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II.

, 'iTnis4 après la visite de la margrave au
'château, nous retrouvona le comte de

4 enzsrn à côté d'ellea, dns la même allée,
le même tête à tête ; mais nrous le retroi.

t riste, il n'est plus tiHnil, il est d'une froi-
i; c rlItisl -, lui que nous avons laiq>é si p-
t • C'est qu'id avait vu se réaliser toutes

p4péran(ee, et qui'dl sentait combien ses es-
étaient des chimères.

e5 'l à la margrave, elle redoublait d'aga.
9 elle déployait ses seduction., et ses co-
tt ripefaient tant de charme-, que la con.
bl1te dn j m" h'uniie finit par cé 1er. L ou-

isieore un fuis ce qu'il avait oublié si
pA ', imbien le caractère (le Sibylle offali
N .Y sUreié et d'indulgence. Il se laissa re-

à des pièges si bien ourdis q;le, tout en
il <ant, il rne pouvait les éviter ; et qýind
te hi* main à 1- margrave pour descendre

.val, il se rettouva son esclav-., lui qui
juré d'être son masître.

denoiselle de Freylbrg, puique c'est
bt 1. devetz nous servir d'intermédiaire, sa-

hvous prie, si c'est le hon plaisir du pieux
e d nous accorder une ruilience? Je
au rendez-vous ; il ne l'ura pas ou.

"hnin,,ur ne fit qu'entrer dans les
reroItra l'erme q ui venait

f ' ise i >ntra à la putd, et invita
ste la princesse à le suivre. Elle obéit
achinalement. Tout à coup elle ne

' e ne Puis nie déÏider à entrer seule dans
re, da-nlle en soriant. C.mte de Hau-

bees ceompagnezmoi ; on mne permettra
1 e o etie se t.
re % ne se le fit pas répéter. Le bon

t devant eux et les guidait à travers

les déconbres, qu'i paraissait connaître parfai-
tement. 1.s entrèrent dans une charnbre un peu
mieux conservée que les aulres. Une natte
étendue par terre, un escabeau de bois, on cru-
sifix, en ternaient tout le mobilier. C'est or-
dinairîment l'usage des cénobites ; niais une
singularité fiappa la princesse : en face de la
fenê:re un grand tableau couvert ; on en aper-
cevait que le cadre, d'une richesse peu com-
mune.

L'hermite off it en silence l'escabeau à la'mar.
grave , elle s'assit, légèrement émue, et pour la
dremière fus de sa vi -, peuA-tre, elle éprouva
une vive curiosité.

-Vous avez désiré me parler, Malame , que
me voulez-vous ?

-Je pense que vous dev3z le st.vuir, mon
père, puisque vous savez tout.

-Comment cela se pourrait-il ? vous ne le
savez pas vou-mème.

Li prince sourit.
-Je connais toute votre vie, Madame ; je h

connais ausi bien que vons, et i j voulais par.
[,z vous seriez forcée d'en convenir. Mais ce
serait long, et d'ailleurs je no vous apprendrai
rien. Vous êtes venue à moi pour conn tre
l'avenir; je vais essayer de vous satie-f ire. La
vie que vous menez n'a que deux issues : la pé.
nitence ou le désespoir. Vous pouvez encore
ch isir. Si vous revenez à Dieu, Dieu est
grand, il est bon, il est mi-èricordieux ; il ouble
et il fait oublier. Si vous vous retirez de lui, il
vois abandonnera à votre conscience. Et alors,
Madame, ce sont des jours sans repos, des nuits
sans sommeil. Des spectres moqueurs vous
présenuTt sans cesse Pimage des plaisir enfais;
des boutches grimaçantes vous ré, ètent aut
oreilles les paroles d'amour que vous ne devez
plus entendre ; vous êies entourée de voix qui
voui accusent, vous voyez écrite autour de vous
ies noms di tous ceu.x qui vous ont aimée, de
tous ceu.x que voui avez fait souffrir, -de tons
ceux que vous avez perdus. Ce qui vous sem-
blait une fwute légère e't maintenant un crime;
chacun d » Vos souvenirs devent un regret
chacun de v)s. regtrets devient un remrds. Vous
neo trouvez plus ce larmes, vous )il5ez des e-ia
de reg ý. Il f£ut vous avouer è vous-même
cette epouvauntable vérité, qui certainement sera
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l'enfer des coquette : vous êtes une vieillefemme.
Je ne vous paile pas de l'envie qui vous dévore,
des craintes qui vous assiègent. Celle d'entre
vous qui était méchante devient atroce. Je
vous le répète, Madame, il n'y a que Dteu qui
puisse combler le vide que laisse dans votre
cour la fuite des belles années : songez à lui.

La margrave se mit à rire.
-Je n'en suis pas encore là, mon père.
-Je le sais, Madame, vous avez trente ans

mai@ vos années doivent compter double, elles
ont été Pi remplies !

-Je n'ai rien fait que tout le monde ne sache,
reprit-elle avec inquiétude, en regardant le comte.

-Peut-être, Madame. N'avez-vous donc
plus souvenance de ce qui s'est passé il y a au-
jourd'hui sept ans ?

-Non.
-Votre mémoire est courte Madame.
En la prenant par la main, i l'entraina vers la

fenêtre•
-Ne voyez-vous pas là-bas le chateau de

Rastadt ; ne vous souvient-il plus d'y être venue
le soir du 10 août 1

-Ce jour-là, pas plus qu'un autre ; j'y restais
souvent alors.

-Avez-vous oubliez une jeune femme ?
-Oh ! taisez-vous ! 'taisez-vous!
-Cela est une horrible chose pour des yeux

qui ne se reposent qne sur des fleurs. Eh bien !
croyez-vous que vous ne penserez pas à cette
jeune femme quand les fleurs seront fanée ?

-- Comment savez-vous cela ? vous êtes donc
véritablewent sorcier ?

Le capuchon de l'ermite cachait le haut de son
visage, sa longue barbe grise dissimulait sa bouche,
néanmomns un sourire amer passa sur ses lèvres
lorsqu'il répondit :

-Je sais bien autre chose encore, Madame ; je
sais votre orguiel et votre barbarie ; je sais que
Vous vous jouez du repos des autres, je suis que
vous prenez un atroce plaisir à briser des exis-
tences tranquilles; vous devriez pourtant songer
au chiteau de Rastadt et au 10 août!

-N'est-il pas vrai, comte, interrompit Sibylle,
en frisonnant malgré elle, que le révérend père a
de tristes choses à annoncer? Je ne vous engage
pas à lui demander votre bonne fortune; il vous
prédira, sans doute, que vous serez pendu.

-Non pas; il est aveug'e et ses yeux s'ouvri-
ront.

-C'est assez, mon père! n'abusez pas de vo-
tre saint habit et n'entrez pas dans les affaires des
autres.

L'ermite s'inclina,
-Vous reveindrez, Madame; avant qu'il soit

peu, je ris sùr de vous revoir. Il y a nn terme
à tout.

Pendant cette scène, le comte n'àvait pas pro-
noncé un mot ; il écoutait avidement les paro
lu selitaire, et, malgré lui, elles pénétraient

jusqu'à son cour. Ses soupçons, sa défiance re
venaient. Il regarda Sybille, et ce beau viss1
lui parut défiguré par une expression haineu
qui le glaça de nouveau. Tout ce qu'il avait d
noble dans son âme se révoltait devant cet auOt1rn
qui resemblait à un caprice, tant il s'était la9
promptement. Il s'approcha aussi de la fentIe
pour voir ce chateau de Radstadt, dont le souVenlr
frappait la margrave d'une façon si cruelle, et
regards tombèrent sur une jeune fille qui se Pe
menait seule aux pieds des murailles. Cett
jeune fille, c'était mademoiselle de Freybel
Jamais il ne l'avait trouvé si jolie, jamais le
ractère angélique de sa beauté n'avait autant
duit son imagination. La pauvre eufant ne
perçut pas, elle ne se doutait pas de sa présenc'
depuis si long-temps il ne la cherchait plus?

La margrave l'appela, il ne l'entendit point•et
Vous êtes bien distrait, M. de Hauenzer",

elle avec un sourire contraint. A quoi pen
vous 1 Ne voulez-vous pas me suivre ? Il ne
pas abuser des moments de pe sainte homme.

-Ils sont tous à vos ordres, Madame, vol
viendrez, vous dis-je, et vous me trouverez p
vous recevoir.

La princesse remonta à cheval et reprit avo i
suite la route de Baden. Le comte mar
silencieux à coté d'elle. Il retournait souPt.

tête, et ses regards chèrchaient malgré lui .
moisellé de Freyberg. La princesse était to
habile pour ne pas s'en apercevoir, mais elle
fit rien paraître. c

-Ce fou nous a rendu tristes, mon cher .
nous allons danser à la Favorite, je veux
viser un bal. Cela vous plait-il ? .r C

-Pouvez-vous deviner ce qu'il y a derFè
rideau chez l'ermite, Madame ? øo

-Que sais-je ? quelqne maîtresse qu
trompée. Elle sera morte de la fièvre, et '
cile s'imagine qu'il l'a tuée. Vous êtes
présomptueux! Mais que nous importe 1.
du bal; sera-t-il travesti! Nous avons mis 4a
foi nos costumes romains, ils pourraient reP--
encore.

Le comte se taisait toujours. o
-Cela ne vous sourit pas 2 Que dit0'.àO

d'une fête vénitienne 1 des gondoles sur lao
d'eau, sur la rivière? Cela ferait bien a
ches ?

-Votre volonté, Madame. rer O
-Ou bien un carousel, comme le e 5 tO'

vous avez remporté toutes les couronfles- ete
si heureuse d'en parer votre front, et VOUô

beau dans votre modestie.
-Allons plutôt au ehâteau de Radstadt?

546
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Vous avez donc pris au sérieux les extrava-
eances de cet homme ? Je lui ai laissé jouer son
rule d'inspiré comme il a voulu le faire ; mais il
n'a pas dit un mot de vérité.

-Vous étiez bien pâle cependant, Madame.
'J'avais froid dans ces vieux murs. Mais,

tnri beau rêveur, il fant laisser de côté ces chi-
%res et chercher un divertissement pour ce soir.

cour devient monotone, nous laissons toujours
fème chose.

]en dépit des efforts de Sibylle, le comte de-
Illeura pensif. Il se retira dans son appartemen-
e la Favorite, et s'excusa de paraître au cer-

, sous prétexte qu'il était malade.

the lendemain, de grand matin, il demanda ses
eraux. espérant que la promenade et l'air lui
ient du bien. Il n avait pas dormi de la nuit.
dificultés de sa situation se présentaient à son
rt; il était forcé de s'avouer qu'il n'aimait

t la princesse, ou, pour mieux dire, qu'il ne l'a-
jamais réellement aimée. Il reconnaissait que

Puissantes séductions l'avaient entrainé, mais
son cour n'avait jamais cessé d'appa'tenir à

p0uvnPagnie de son enfance. Et cependant, il ne
eit revenir à la.vengeance d'une femme trop

leiIeuse pour pardonner à une rivale. Jusque-
la nonstance de la margrave ne iui avait pas
d16 le temps d'être quittée. Une seule passion,
1 to'On, avait eu de la durée dans son cœur, et
fb jet de ce sentiment ne paraissait plus depuis un
tri te événement. On ne parlait de cette his-
t que tout bas, et le comte en ignorait les dé-
l, f Ce qu'il connaissait du caractère de Sibyle

aisait supposer les malheurs les plus inouîs.
'elle était jalouse, se disait-il, elle serait ca-
de tout ; et que deviendrait mon pauvre

sous les griffes de cette tigresse?
bre dirigeait au hasard, laissa-nt son cheval

e choisir son chemin, et tout entier à ses
tit "ns. En relevant la tôle il s'apercut qu'il
It ès d'Eberstein ; il descendit de son cheval et

pointa a tourner autour des ruines, qui n'étaient
%e *ors ce qu'elles sont aujourd'hui. Je les ai
qe le habitables en 94, ce n'est que vers 1802

'nargrave Frederic les fit réparer.
la e comte entra •ous la voûte et se trouva dans
Cevura; Mais il devint tout tremblant en aper-

eilla ev-nt lui mademoiselle de Freysberg qui
I Ut Un bouquet de fleurs sauvages; elle ne le

P le point: il hésita s'il se retirerait, il n'en eut
l Ourage.

e!"us êtes sortie de bien bon heure, Ba-

ltue fille tressaillait et laissa tomber son s

vous aussi, il me semble, Monsieur ; n'é- dpas malade hier?

-Je ne m'en souviens plus. Les matf du
jour effacent ceux de la veille. Mais pour qui
ces fleurs?

-Pour la Vierge, Monsieur, pour la chapelle
du Klingen. J'y vais chaque matin faire ma
prière, c'est la protectrice des affligés.

-Et puis-je vous y accompagnez aujourd'hui,
Wilhelmine ?

-Si vous le voulez, Monsieur, la Vierge ac-
cueille tout le monde.

Ils sortirent du château, le comte passa le bride
de son cheval dans son bras gauche et offrit l'autre
à la jeune fille, qui le prit en tremblant.

-Vous aime- cette chapelle ? dit M. de
Hanenzern, après un instant de silence, et tandis
qu'ils descendaient la route qui mène à Mourg.

-Oui, je l'ai aimée, à cause de sa légende, et
parce que la Vierge a l'air si compatissaate!

-Et quelle est cette légende ?
-- Un hermite habitait cette forêt. Une nuit, il

entendit un concert mélodieux et vit une grande
lumière qui illumina toute sa cellule. I' pria et
loua Dieu, qui lui faisait cette grâce, et se ren-
dormit. Une seconde fois il fut éveillé par le
mème prodige ; il se leva alors, et alla à l'endroit
d'où partait la grande lumière. Il y trouva la statue
de la Vierge, avec l'enfant Jésus qui lui teudit
ses petites mains. Il bâtit une chapelle à l'image
miraculeuse, et c'est là que nous allons.

-Merci, Mademoiselle, de votre légende,.-
C'est là ce qui cause votre dévotion ?

-Oh ! oui, quand je pleure, il me semble voir
aussi cet enfant Jésus me tendre les bras et mie
sourire, et je reviens toujours nn peu consolée.

-Pourquoi pleurez-vous, Wilheln*e!
La jeune fille se tut et baissa les yeux.
-N'avez-vous plus confiance en moi ? avez-

vons oublié notre enfance ?
-Je n'ai rien oublié, moi, c'est pour cela que

je pleure.
-Ni moi non plus, Wilhelmine.
La baronne rougit de joie ; ils approchaient de

la chapelle: le comie attacha son cheval à une
branche ; il avait laissé son piqueur à Eberatein,
et prenant le bouquets des mains de sa fiancée, il
entra le premier dans l'oratoire. Il ne s'y trou-
vait personne. Un rayon du soleil donnait sur
'autel et illuminait la statue comme une auréole.

Le cour du jeune homme battit avec violence. Il
sentit qu'il redevenait maitre de Pavenir et qu'il
allait retrouver le bonheur.

-Wilhelmine, dit-il d'une voix tremblante,
voulez-vous me pardonner et recevoir ici mon
erment de vous consacrer ma vie ?

-Si je le veux! la Vierge m'est lemoin que
epuis six mois je ne lui ai pas demandé autre
chose.
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En ce moment le vent fit remuer le feuillage à
travers la croisée de verres bleus et rouges le ray-
en de soleil fut dérangé, et l'enfant Jésus sembla
récellement agiter son bras.

-Voyez, voyez, s'ecria le fille d'honneur, il
nous a beni.

Comme elle disait ces paroles, la qorte s'ouvlit,
et la margrave parut sur senil.

Iii.

N~nu' nvo'- l'M V. (! A iu'nrn et madk-
rna''r 11.111 enin silinlion b:et

~t,, , p -d ser d U, iYss par la mar-
grave ; rien n-gal"i la u:m'ite craintive de li
je'aoe fille, el ce n'est la hautaine ironie <le la
princr'I.p.

-Voilà réellement un charmant tableau, et
j suis fichée d'interrompre vos amusements
champêtres et innocenta, M. le domte. Mai'
il m'a pris, comme à vous, comme à mrade-
meiselle, -la fantaisie de courir les champs en
aventurière; le hasard m'a moins bien servie,
je me suis perdue..

Le comte reprenait un peu de sang-froid.
-Si Madame veut, dit-il, je vais envoyer à

la Favorite ou à Baden chercher un carrosse et
j'atbai l'honneur de la suivre ?

-Je vous remerciu, M. le comte ; c'est
prendre trop de soins ; mes gens. commrn leq
votres, sont restés en haut, je vais aussi faire
ma prière.

La baronne n'avait pas encore osé lever les
yeur. Voyant que madame Sybille tériognait
leléüir de rester quelque's instants encore, elle
'it.rêvérgce et se retira.

-rUa m rnent, madenoisaelle de Freyberg;
croyez-vous que h grantde-m:.îtresse doive igno-
rer vos promenades du matin et les rencontres
que le hasard vous procure ? La dignité de
mnamaison exige que je la prévienne, afin de
ia pprendre à veiller sur mes filles d'honneur.

Le comte prit la parole avec le sang-froid
d'un homme dont la résolution est inébranla-ble.

-Pardonnez-moi,, Madame, mais la grande-
maitresse n'a rien à voir dans tout ceci. Je
vous jure sur mon honneur que la baronne de
Freyberg est aussi pure que la Vierge. Comme
vous venez de le dire, le hasard seul nous a
réunis.

-Je connais ces hasards, M. le comte, ci
je les apprécie.

-Si son altesse révoque en doute la parole
d'un homme d'honneur, la parole du fiancé del
la baronne, je n'ai plus qu'à me retirer et à la
prier dogriéer ma dém:sion.

-Vous êtes bien prompt à vous faire des
querelle?, M. l! comte. Heureusement vos
amis le sont moins à les accepter. Nous re-

parlerons de cela ; en attendant, donnez-moi
la main pour rem:rter à Eberatein ; vous me
raconterez ce bel hyménée q':e j'ignorais, et
auquel il ne manque, à ce qu'il paraît, que ma
signature.

E!, sans daigner j't 'r un riga-d sur Wi!hel.
mine, la princ qS lC ori- d a elli, app ivé3
sur le bras( de son chambellan. Quand.l ili
eiront fait qaeIques pa, la mnrgrave parut
irnios"r une gritnd violenc à on émotion et
domntdnta à MI. de Hauienizrn, si détait bien
sericu-enient qu'il parlai: d· son mariage.

-T,è-sér semîent, Madame, et je comp.
taiq ii1j urd'hui même en demander la permis-
sion a son ahesse.

-Et si son altesse refuse ? reprit-elle impé.
rieusement.

-Alors je prierai de nouveau la margrave de
vouloir bieti accepter ma démission de cham.
bellan, et je me retirerai de la cour.

-Et la margrave alors publiera à la face d!s
tous que la baronne Wilhelmine de Freyberg
passe sa vie à courir sur lei grands chemins, et
la margrave chassera la baronne Wilhelmine
de Freyberg du nomb-e de ses filles e'onser.

-La m.ugrave le ferait peut-être, mais Si.
bylle ne l'oserait paa.

-Vous me faites pitié, interrompit-elle en
levant les épaules ; Siby!fe ose tout.

-Et moi je vcous dis que n n ! Sibylle sait
que son amant petit être son maître ; elle sait
qu'en face cde l'amour il n'y a plus ni princesse
ni sujet, et elle céderait à la crainte de la ven.
geance.

-Je n'ai jamais cédé à aucune crainte.-
Mais ce sont des folies, comte; vous vouin
M'éprouver ; vous vous séjouissez de voii la
lionne e:nprisonnée mordre les barreaux de sa
cage. Cessons ce jeu cruel, oulions ces
alarmes et parlons d'autre rhose.

-Non, Madame, car il faut que vous m'en.
tendiez, et cette occasion est plus favorable
qu'aucune autre. Je vais vous parler frenche.
ment ; vous allez entendre un langage auquel
vous n'êtes point accoutuamee, et je vous de.
mandi' pardon d'avance pour mi. brusquerie.

-Parlez, Monsieur, mais rappelez-vouis que
si une femme peut tnuit écouter, une pmcesse
ne pt ut pas tout souffrir.

-Je nie su s trompé six moi-, j'ai cru six
mois que j vous aimais. Aw ès cet av U rima
ne6 peu. plluý Me c(,ater. JulI pris pour de
1 >maur une admiration sans b'rn-s, u,, enire-
ment de tête, de sens, que s ais-je 1 J'i fnlé
aux pieds le plus sa1nt les devoirs ; j'ai brisé
un cour qui miappaatentait sans reserve ; mna
anour-,iropre a fait de moi un homme aus foi

i 4t sans honneur; j'ai trahi més serMenti9,
me cuis parjuré.
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-C'est un grand mdrite que celui-là; je chevalier. Celui-ci -prit respectueusement sa
dois vous en, savoir un Lrré infini. main, et tous les deux se mirent en place et

.-. e ne puis dire poiu-quoi et comment cette commencèrtit la danse. Au lieu de retourner
passion M'est fondue comme de la neige au sa-. à sa place, lursqu'elle eut fini, elle entriaLun M.
leil. Elle a'est tuée elle-même. J'ai senti de Huuenz-rn vers un balcon ouvert. Persnne
mon cSur se retirer vers sa source, pour ainsi ne sa permit de les suire; elle appuvn sou bras
dire ; li belle et pure image de mon premier str celui du *trine homme et lui ilit ('ufl Voix
amour ne sortit-pas dd cleviant mes yeix. qu a peine on l'entendait

-Cela est b.en touchant à mne révéler, et je -J'ai iCoifli toute là. cour ce anir pour exéce-
vouî remercie de votre confiance. tel Ce qu. jo vus ai annoncé ce inatiri, Ernest,

-C'est en effet de la confiance, Madame, pour cha.ser et tlé.rir celle que vous re préfé-
c'est un sentiment qui me porte à vous avouer rez polir nie vetoger enfin. Je n ai pas ou
mes torts, quelque gounds quils soient. J'aime co:rogc. Il neet trop cruel de vous affliger;
mieux que vous meccusiez d'ètre aveugle qun son soit est eticome entre vos mains. Jurez de
d'ê:re i:;fi lêle. Vous nvez l'âme assez éleitée renoncer à elle, et je la comble de mes bien.
pour pardonner mon erreur, peut-être seriez- fuite,
vous moins induilgente en face de l -Vaut savez bien, Madame, que je no pro-

-- Vous ne me connaissez pas, M. le (-ointe, mets rien que je ne puise tenir.
vous ne savez pao quelles passions sont les -Mais cela est aiffreux! cela est horrible1
miennes. Vous avez cru peut être que je ie vous ne i plus! Vous aimez cette fille,
vous aimais pas, Ernest. AMon dieu! comment et moi je vous aine, je vous le répète,
pouvez-vous vôus y tromper? sieur. Prenez-y garde, je n'ai eu qu'un amour

N. de Haieizern, embarrassé de cet aveu, avant celui-là et la fin en a été terrible, Prenez
se tut. La margrave le regarda fixement, et, garde! prenez garde!
arrachint son bras du sien, elle le repoussa. En disant cLIa, la princesse brisait l'une

-Ah! c'est trop m'humilier! s'écria-t-elle. après Pautre les tiges d'un rosier qui garnissait
Rendez-vous au palais, Monsieur, attendez-y la terrasse; sans 'en anercevoir, elle ensan.
mes ordre-. glantat ses doigts avec les épines. Sa poitrine

Il se retira en ilence. La princesse le sui- semblait piète à se rompre sous une émotion si
vit des ycux aussi long-temps qu'elle put l'aper- violente et si contenue, qu'il eût falu être sns
cevoir. Quand elle ne le vit plus, elle se remit pitié pour .ýsister de sang-froid à cette lutte.
à marcher vers les nuines; mais elle se sentait Le comte p.it sa main i la baisa. Elle leva
si e-nue, qu'elle avait à peine la force de gravit les yeux sur lui sans pouvoir parlper.
la montagne. -Calmez-voust, Sbylle, je vous en conjure,t

Danis la joupnée, des ordres furent donnés et ne doutez pe de mon afvctionu demon dé.
pour uan bal. La couir se réurii avec une promp- voûment, de mon respect. Vous me déchirez

iude pea ordiniaire. Jamais la margrave ne le cour de vous voir ainri.
s'diait miiontrée au;;i empre.-sée à bnmuser. ienoncerez-vous à elle ? mimura-Vele,
Elle ne demanda pas une seule foisie comate come a moitié morte.
elle lui fit dire de re trouver le soir à son cercle -Nous parlerons de cela quand v eus serez
et recomarinda éoeement à la grande-maltre-se tranquille, quand vous ne souffrirez plue. D'ici
d'y conîduire mademoiselle de Fieybere là, appuyez-vous sur moi, ayez. conîfiance; ne

Ils î.'omèrent pas se rejoindre, dans la crainte savez-vous pas que je vous aime
d'être observés; vais quand ils se renco- -Vou s mn'aimez! voVoum'aimez, etrnest et
tèreîî dtîs leis salons, avant l'arrivé- de la vous me votus ce mal épouvantable et vous
margrave, ni l'un ni l'autre n'étant de service voulez me quitter pur une autre ! C's là de
cejur-là, ils ne purent s'empêcher d'échaunger l'arsitié peut-yêre, niais ce nest point de l'amour.
quelques mots sur leutrs inquiétudes et les c-n Et ielu.! mais i vous le vouliez, non seulement
barras de leur position, je Ivoust donnerais m vie, je vous donerais

La margrave arriva tard. Elle avait fait une mes états, je vous sacrifierais tous ces courti.
toilette éblouissante ; elle parut plus belle ez sans quinous. regardent et nie comprenînent -pas
Plui Majestueuse encore que d'habitude. Ce- qu'une prince-se puise ouffir. Je feais plun.
pendant un nuage de tristesse couvrait ses traits encore, je re s ticerais à mon luxe, à mesrisa
ordinairement si enjoué*s. Elle chercha des a ma pui nce, à mes enfaous. J'irais m'en-
Yeux M. de Hauczera et ne put 8'empêcher de sevelir avec vous dans vos montagnemt de la
rougir en l'apercevant. Forêt-Noire; je deviendrais une fménagare, je.

maptre des cérémonies vint lui demander m'astreindrais aux obligations mesquines ute.
lii ordres pour ouvrir le bal; elle hesita un châtelaine a.s fortune, et je berais heureuse,
ëstant puis elle déigàa le comt comme son heurreus plus que sur le trône! C$est on
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échange de cette passion que vous m'offrez de
'attachement, une afection dévouec ! comment
voulez-vous que j'accepte cela! Mon Dieu!
ne me tentez pas! ne me forcez pas à quelque
vengeancq dont je me repentirais. Mentez, ai
vous ne pouvez faire autrement ; trompez-moi,
mais ne me dites pas que vous ne m'aimez plus,
ne me dites pas q«e vous voulez rompre nos
liens. Ayez pitié de vous et d'elle, si ce. n'est
pas de moi. Que je suis malheureuse! ajouta-
t-elle en frappant sa tête contre les barreaux;
je deviendrai folle, car je sens que je m'abaisse
en vain.

Cet état d'exaspération paraissait si violent,
qu'il semblait impossible Je le cacher. La
grande-maîtresse, avertie par quelques chuchot-
tements, prit sur elle d'approcher de la terrasse,
en faisant un signe au comte. Elle le pria de
demander à la margrave s'il ne fallait pas con-
gédier la cour. Sibylle entendit cette question,
et, essuyant vivement son isage baigné de
larmes, elle s'avança jusqu'au bord de la porte,
dans l'ombre, ct moitié cachée par les draperies.

-Comte.se, dit-elle d'une voix haute et as-
sez fortemet accentuée je i., sens très-indis-
posée, je rentre dans mon appartement. Toute-
fois le bal peut cont;nuer, je reviendrai si je me
trouve mieux.

Et sans ajouter un mot, sans jeter un coup
d'oil sur le comte, elle se dirigea vers sa
chambre à coucher. M. de Hauenzern resta
long-temps à la même place, indécis, ne sa-
chant à quel parti s'arrêter. Malgré la permis-
sion de la margrave, le bal finit sur-le-champ.
Les courtisans savaient trop leur monde poir se
réjouir quand leur maîtresse souffrait. Le
comte passa la nuit dans le salon d'attente,
ainsi que la g nde-maîtresse, mais elle s'écoula
toute entière sans qu'aucun ordre de son altesse
leur fût adressé.

Dès que le jour parut, une femme de
chambre vint leur annoncer que la margrave
avait demandé un carrosse de ville, des laquais
sans livrée, et qu'elle voulait sortir seule, sans
être accompagnée même par sa dame d'honneur.
La grande-maîtresse leva les yeux au ciel en
apprenant cette fantaisie si contraire à l'éti-
quette ; et le comte, inquiet de ce nouveau
mystère, se décida à monter à cheval et à suivre
les traces de Sybille, si cela lui était possible.
Le bruit des roues sur le pavé le guida bientôt.
A cette heure et à cette époque, les voitures
étaient rares à Baden ; il réjoignit celle de la
princesse, et s'en tint à une distance assez
grande pour ne pas être remarqué, et pour ne
pas la perdre de vue. Elle prit la route du
vieux château. Le chemin ne permettait pas
d'arriver aux ruines autrement qu'à pied ou à
cheval, Le carrosse s'arrêta et la margrave

descendit. Elle se mit à gravir seule et sans
aide cette côte escarpée, elle se soutenait à
peine et chancelait à chaque pas. Le comte
hésita s'il lui offrirait la main : dans la crainte
de lui déplaire et d'exciter davantage sa fureur,
il resta en arrière.

Le soleil dorait les pointes de toutes les mon.
tagnes, quand Sibylle frappa à la porte de l'er-
mite. En l'apercevant, il tressaillit :

-Je savais bien, Madame, dit-il, que je
vous reverrais. Entrez et ayez confiance.
Dieu est bon!

La princesse se laissa tomber sur l'escabelle,
brisée d'âme et de corps.

-Vus avez raison, mon père ; me voici.
Je viens à vous, car j'ai peur de mti-même.
Secourez-moi, soutenez-moi. Vous qui savez
si bien le passé, ajouta-t-elle en étendant le
bras vers le château de Rastadt, préservez-moi
d'un malheur semblable, car la tentation eut
trop forte ; je succomberais.

-Mon Dieu ! s'ecria lermite, en êtes-vous
donc là ? Aimez-vous doue un autre homme
comme vous aimiez le baron de Splz? Avez.
vous encore une rivale à rendre folle ? Votre
ame est-elle accessible deux fuis a une sem-
blable passion ?

-Oui, mon père, oui, j'aime un homme
comme j'ai aime le baron de 8Spilz; je l'aime
mille fuis davantage, car mes passions sont plus
violentes. J,- l'aime de ce second amour qui
vient dans la force de l'áge, et qui est au pre-
mier ce que le fruit est à la fleur ; je l'aime en
sachant goûter tout ce qu'il y a de charmes
dans mon sentiment, non pas comme une jeune
inconsidérée qui apprend à la fois le bonheur
et la vie. Oh! non, cest une affection com-
plète, c'est la joie de retrouver des sensations
qu'on croyait perdues ; c'est la reconnaissance
pour celui qui vous les rend, c'est tout, c'est
le ciel ! Eh ! cet homme, comme le baron de
Spilz, il me donne une rivale. Et vous voyez,
mon père, ui j'aime cet Hauenzern plus que le
baron de Spilz ; hier, j'ai assemblé ma cour
pour déshonorer cette femme aux yeux de tous,
pour la chasser, je n'en ai pas en le courage ;
j' ai craint de l'affliger, lui! j'ai reculé devant
sa haine.

L'ermite la regardait en silence.
-Voilà donc ce que c'est que l'amour, mur-

mura-t-il ; oublié !
-Ce que je n'ai pas fait hier, mon père, je

dois vous le dire ; emportée par la jaloutic, je
le ferai plus tard. Je ne puis être toujours maî-
tresse de mo"-miême. Je viens vous demander
un conseil, une sauve-garde.

-Il n'y en a qu'une . Dieu et le repentir.
Ecoutez, Sibylle, ou, pour mieux dire, regar-
dez-moi : Me reconnaissez-vous ?
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l baissa son capuchon et montra à la prin-
un visage flétri et les restes d'une grande

rté. Ses cheveux entièrement blancs, son
doet chauve, semblaient plutôt le fruit de la

eur que la suite des années.
on Dieu ! s'écria-t-elle, Henri Spilz

e o', Henri Spilz! que vous avez oublié aussi
dotPlètement que s'il n'eût jamais vécu ; Henri,
ont vous aviez l'amour ; Henri que vous avez

ené à la pénitence par le crime, c'est moi!

J i to! quelle providence.! c'est à vous que

lee out avoué, à vous que je viens demander
r et protection!

to et Dieu l'a voulu ainsi, afin de nous punir
ie * deux. C'est une mission difficile qu'il

eoie, is la remplirai. Que mon exemple
tt éclaire, Madame ; vous vous rappelez
tre nuit du dix août, où vous vîntes me re-
)toer au (hâteau de Rastadt, dont vous
'lavez fait gouverneur; vous vous rappelez

kpprient ma femme, ma pauvre Wilhelmine!

ti itle mystère que je lui cachais avec tant de
ce' Vous vous rappelez que son désespoir la
toidui. au suicide, et vous voyez encore

ete 'e moi sans doute ce beau et blond cadavre
eåd4 devant la porte, lorsque vous appro-
toit* Pour remonter dans votre litière; ce
41' eles souvenirs qui no s'effacent pas. Je

el16 ius alor& épouvanté de ce crime et bour-
vo4 de remords Je vous quittai ; pourtant je
ne adorais et j'étais bien aimé de voue ! Je
la dérobai à vos recherches, je me jetai dans
t première armée venue ; je voulus me faire
l' amort me repoussa. Je parcourus toute

Il le spectre me poursuivait partout.
oii 'n j ur, épuisé de fatigue et de déses-
r je tombai au pied d'une croix, dans un

ltia ehemin ; je crus que j'y mourrais ; je
41is et la consolation m'arriva d'en haut. De-

forcet Jour je priai encore et j'ai trouvé des
devat lm eu face de cette sainte victime
at lquelle je m'agenouille. En pronon-
oil nots, il ouvrit le rideau du portrait

come e qu'il faut faire, Madame, mi vous ne
Je $ntez pas à devenir insensée ou criminelle.
i4ie¡ le répète, la miséricorde de Dieu est

tari agrave ne semblait pas l'entendre; elle
t le tableau et disait tout bas

rne est vrai, elle s'appelait aussi Wilhel-

ê -oment ses yeux se portèrent du côté
* ele aperçut le comte qui se cachait

1_ les ar bre..
ore nin Dieu ! il m'a suivie ; mr'amcrait-il

SC. 
le,ae~ précipita~ vers la porte. L'ermite

uto uam i fuimel.

-Vous ne sortirez pas, Sibylle, que vous
ne m'ayez entendu jusqu'à la fin.

La margrave ploya sous cette étreinte et sous
cette volonté de fer, elle se remit sur l'esca-
belle, tremblante et résignée, la superbe ! Le
baron de Spilz ferma la fenêtre, afin que nul
ne pût ni les voir ni les écouter.

IV.

Il y eut, ce jour-là, grande rumeur à la cour,
car personne ne put e% pliquer le mystère répandu
sur la conduite de son altesse. Elle sortit seu-
le avec le jour ; ses gens l'avaient attendue au
bas de la montagne du vieux château et
elle n'avait quitté les ruines que vers cinq heu-
res après midi. On ajoutait que le comte de
Hauenzern était resté à errer dans le bois, sans
que la princesse eût daigné y faire attention.
Rien n'annonçait plus clairement une disgrâce.
Mais les conjectures les plus habiles ne pou-
vaient ni en déviner le motif, ni dire qui le rem-
placerait. La margrave, depuis son retour,
s'était renfermée dans son appartement, se plai-
gnant d'être ial;de, et ne voulait recevoir ab-
solument personne. Les ordres les plus sévè-
res avaient été donnés pour que les gens de ser-
vice ne pussent pas même approcher d'elle,
hors sa femme de chambre favorite. Le lende-
main matin elle fit venir l'intendant du bâtiment
et lui expliqua le plan d'un monument singulier,
dont elle lui cacha la destination, qui devait être
construit en face du château, au bout de la prai-
rie et d'une longue avenue d'arbres.

Ce fut vraimant bien autre chose alors ! La
perplexité des courtisans ne connut plus de bor-
nes. Vous ne pouvez vous imaginer aujourd'hui
en Franc e surtout où vous ne savez plus ce que
c'est qu'un roi, vous ne pouvez vous intaginer ce
que c'etait qu'une cour ayaut perdu la trace des
volontés du souverain. En Allemagne surtout,
dans ce psys composé d'une foule de petits états
qui tous ont la pretention d'être un royaume,
qui se jalousent et se disputent à qui mieuz mieux
une formalité d'étiquette, il y avait de quoi ren-
dre fous les plus vieux seigneurs. La margrave,
pour la première fois de sa vie, se tenait dans la
retraite. Elle envoya un blanc-seing au premier
ministre, homme consciencieux et probe, et l'ac-
compagna d'une lettre où elle disait que, trop
malade pour s'occuper désormais des affaires de
la régence, elle les lui confiait jusqu'à la majorité
de son fils, qui ne devait tarder que de quelques
mois. Il te fut question ni de têtes, ni d'amants,
ni de parures. Elle n'appela point de prêtre, ce
ne pouvait donc être la dévotion. Le comte de
Hauenzern conservait sa place, ce n'était pas de
la vengeance par conséquent. L'Imposasbilté de
percer ce mystère le rendit plus piquant encore.
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Son altesse sortit trois fois de très grand matin -Et avez-vous vu la princcsie 1 demanda la
et alla examiner les travaux d-s ouvriers, mais comte de Hauenzern, present à la déclamation
elle ne prononça pati une parole. Ou remirqua de ce orogrfline.
qu'elle etait paie et qu'elle paraissait se soutenr non. Ele m'a cnvoyé ses ordres
à peine. pir &orlt, jéé n'ai pa- euî l'hbtn.r d'être am~

Le comte avaii esmAyé de parvenir .lsqu'à elle, a ipès d'elle. Mais enfin eAia va fini., Di re-tu
il lui écrivit tout aussi inutilleineut. Il blimposa, le bil eet ordonné pour lé- jour dl t naî:saitre
la loi, nérnnoins, de ne point re-v.-ir miOaeiiioi de inneign-ur le margrave. Nouï fêterons sa
selle de Freyberg tant que durerait la réclusion ir>ri!é.
de la princiesse. Moitié par délicate*se de cœuDr, » cimnt, il n'y et pluq ino fête en rr.
moitié par crainte des suites, il resta fldèle à ci t- . dans tait Ill irgrnvint. Les leounr:,ifî %Ae
engagement. Sa position devenait d. jour en c .1te fête le, r rus (ui la fisîl-ni
jour plus fuusse. Oi no savait quelle conduitu e lincir, le iavillai du pare, la r*îiaîta dé, ýiy.
telir vis à vis de lui. E:ait-il en disgr-e com- le, lis disgrâ"u eu coite, n deraisonna -ur iuG
plète, ou n'était-ce qu'un enprice ? La margra- cela depuis la source du Rliu jtiýqii'à son em.
ve le conserverait-elle pour amant ' Nul ne houîvh-ire ; 1-s principautés braquèrent lur
pouvait le dire et il semblait imposeible do se 1 .rgnet e% vers Badein, les mn grave- et lesta.
tracer un plan de conduite. Les plus finq courti. lains sollicient des invitationo, ouen pada
sans se firent céler et se donnèrenteour maluideF. même à Veriailles
Dans tous les ca.e, la précaution était excellente Toute cette rce de priariu(ée me rappelle
pouvait-on se bien porter quand la sc uveraine ne un fait ass-z plaisant arrvé en Allemne pen.
quittait pas sa chambre? dant l'mgraiou. ln de e-s roitîlets, je ne

Cet état de chose dura deux grands mois. On sais lequel, nu pour parler plus juste j btPai au.
n'avait pas vu, de ménnire dlomme, un événe- bié ; u- de ces roitelets, dis-je, pe)sèdeddflî
ment pareil daLs toute l'Allemagne. Ce qui sur- ses états de vin-t lieues carréüs, un 1e-! t.. iii;.r
prenait le plus, c'était la peisistence de li mar- Vous jage7. queIle gloire 1 il
grave à se cacher aux yeux de tous. L'ermite voir une marie et e se éere par eemple
du vieux château vint à deux reprises deman- vontre le prince de Monaco. C'étaîi à l'époque
der audieunce : il fut rcni.é comme les audres. où les puisances européennes, voulant mme.

Mlademoiselle de Frayberg retourna chez ses lesi Français révol;és et arrèter leur coirmnerce,
parents. Quant au comte, il n'osa demander la .orîviareat ele ftri.srr leurs ntes aux éplea i.
permission de t , et encore moins le i cains. Ce petit eigneur s'nvia de Peuser que
re sans les ordees de las princesse. Sa charge de- sa rade allait devenir quelqer choe et caiu.
venait illusoire, puisqu'il dmexistait plus de .couir. lant sur sa pénurie, il songea à zse poser en ïNcli.
Il prit le parti de rester aussi dans mnon epinrte- tome.
nient, et ne se montra bientôt pas plus que Si On réunit le conseil, la counr toute entière,
bylie. L -s oisif,- jugèrent qu'il étrit piqué au jeu. les amniraux et les généraux de terre et, apiès
et ils beapprêièreits à un spectacle de plus sur ce un s t mûre délibéravioni, on convirt denvoyer
théâtre, dont tous les acteurs restaient dans la .Panis un ambassadeur pol r traiter ave les isUDS
coulis;e, ettltes. Les vieilles gens se voilèrent le visage

La majotité du jeune prince approchait. Le à l'idée d'une seniblable bassesse ; tuais c'a
bâimnrit mysièiieux venait de .rgnettes les dont les opinions s'vamçaient un peu davauedg.
portes en restaient fermée,-. ou n'y trans:portait parlèrent l'intérêt de vat, de celui au lîruîce1
aucun meuble, et rien ne se découvrait de ce de celui de se t rois mille sujets; emfin le grand.
côté. Tout à coup, au moment où on s'y attun- maréchal, revêtu des pouvoir officiels, muni
daitle moin, au moment oùon commençaità d'un uniforme, des billets de caise et d'ne
désespérer de voir renaître la couir de I3aden, pancarte de sureté, se renit à Paris comme
des crJretb furent donnés pour une fête, plénipotentiaire.

-La lionne se réveille enfin, s'écria lçi gran- Le traité ne fuit pas difficile à conlure puis
de-maiesse, elle va reprende son trône et son qus les deu parties y avaient %un i bté,êt cetti
sceptre, Madame la margrave veut q-,e cette ruvais la farmule de ce tia té est certainement ce
ête dépasse tous -les autrec, elle ordonne que qu'on peut voir de plus inoui en diploqatiei

les costumes de caractère soient plus brillants commençait ainsi e
mille fois que de coutume. Elle m'a fait écrire ' Le comte de * s'ngaga envers la répu-
d'organiser les quadrilles, de rappeler ea filles blique française à telle, telle et telle chose (
d'honneur absentes, et j'ai appris qu'elle avait articles relatif au petit port). Puis venait eu-
commandé au tailleur son habit de sultae, sur suite de la part des Français :
lequel on doit coudre tous ses diamants, Ce sera I La république française est charmée
magnifique, faire connaissatuce avec le comte de r e etc

%
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Je crois que si los révolutionnaires pouvaient
rire au milieu du sang, ce fut dans cet te occa-
sion-là.

Maie revenons à la margrave. Je vous dirai
donc qu'on ne dormait plus, qu'on ne mangeais
plus dans les états de B iden. et ce fut bien pi, e
encorel lorsque la vei.le <lu bal presque toutes
les pe'soines de la cour r-,ç.trent un'cosILnU de
lu pirt de la princesse. Il, étaeit tou- admni-
rblement ch'*isis et surtout aplprobpriés au carne-
tère, nu ýisage, nux habitudes de chacun. .ti-
deni, is1l4 de Freyberg out en pirtage ls lo'igs
voiles et l\r-bo traînante d'u châelane lle-
m11d lu Ve siècle, et le co-uie un h ibit de
chevalier t .itonique so rendant à la croisare. 't
peine les alons étient-ils t.uverts qu'il se trou-
vèreit rem.Tr ls. ()n se regardat, on se co.nul -
mentait, out s'iaterrog ait surto.. Il y avat
p.ès (le trois mois que lat dernière fê'e, si b:ns-
q i-mnwit interrompit, sépara cette petite cour.
.)1îu's lors ils séraint à peine r-ne-ontrés ; ils

aviiniît beaucoup à apprendre et beaucjup à de-
viner.

La beauté de M. de Hauenzern se trouva sir-
gulièrement rehaussée par son e->stume. Les
couriisans tirent des conséquences de tout.

-- Voilà le comte de H auenzern en croisé, di-
retts-ils ; S. A. la mirgrave sst travestie en
sultant11 ; ils ne stni certainement plus du même
parti. Autrefois, elle en aurait fait Soliaan, puis-
qu'elle se deguise en Rîxelane.

Le jiuune h »nme, fort inq :iet des suites de
tout eeci, préoccupé des desseins de Sibylle, ne
salua que de loin mademoiselle de Freynerg, et
att-ndit imptatiemment l'arrivée de la somiteraine',
Elle parut enfin, belle à éblouir, entourée 45tgnna
sl'i'e nombreuwe, et si étincelante de pierreries,
qu'on pouvait à peine la regarder. A l'espect dît
comtî elle se troubla visiblement ; néanmoins,
elle lui rendit un signe de tête bienveillant, en
echitge du proft n:1 saint qu'il lui adressa

-- \es Lunes, dit-elle, à partir de ce soir je
ne dan e plus ; c'est au margrave, souverain
sans tutelle. depuis quelques heures, à ouvrir le
bal. Il f>ra choix de la danseuse qui lui plaira
le plus. Cette fête est une sorte de terrain neu-
tre entre les deux âges de sa vie ; il peut se dis-
penser de l'étiquîet te, ou du moins lui comman-
dir ; demain il lui obéira.

Le jeune prince quitta son siège et fit gracieu-
senent le tour du cercle, les dames assies, et le
nombre en était restreint : rien n'est tévère
comme la noblesse allemande sur la préssince.
Les dames assises donc se leièrentet attendirent
comme les autres, le bon plaisir de cet enfant
couronné. Il rougit beaucoup, sembla embarassé
de son rôle. Enfin, t'ndant la main à mademoi.
selle de Freyberg, il la conduisit au milieu du
ealon, et le bal commença ,

653.
Le comte n'en pouvait -oire à ses yeux. NO,

pas que Wilholnine ne lui semblât pas assez jo-
lie pour mériter l'honneur qu'elle venait de rece-
voir, mais h haine de L% margrave pour elle lai
flisait criain'ire un p ege'sous cette diniîîction,

La nFrgiave se mo itra ce so.r-là plus aima-
blt. plis atff·ctueus8 qu'elle ne l'avait été de sa.
vie. Elle ne va.ilt point dais.r, elle encoura-
gpa les itres à le fure, elle donna fts éloges à
to it le mo ide, elle diktribua <le tous ô é- s ds. ou.
rires chtrmn<n ; elle fut en un mot la femme la
plis séduisanie et la princesse li plus adorubb ;
se4 yeux se t"urntient fréquemment vers la pen.
dule ; qind onze h 'ures et demio sonnèrent,
#lits 1 -va, .ppuJa le comte de H.iuenzern qui
rau1Qit avec la daine d'honneur à qjuelqiues pas
i. ll, et pos int -on br is sur le sien, elle Pen-
t ratna virs le balcon, témoin du leur dernière en.
treviii .

-Comte de Hauenzer-i, lui dit-elle, il va ar-
river ce si.ir des ch >.es auîxqîuelles vous êtes loin
de vous attendre. J'ai désiré vous parler une dur-
nière fsi.. Soyez tranliiille, ajouta-t-elle, avec
un sourire amer. sny z tranquille, c'est bien la
dernière f,is. Vous &tes le st ul homme de ce
monde au-Ineljd vouirais laisser un souvenir,
vous etes le seul qui m'î1aycz réellement connue,
le seul que j'aie véritiiblemunt aimé. C'et pour
cet amour que toute mi v1ie e<t brisée, que m·m
avenir est déirait. Si vous n'aviz pas changé,
c'est à dire si vouR 'le vous étiezpas trompé, cet
amerur était asez fart pour me décide.' à sous les
sacrifices. même celui do mon rang. D'aujour-
d'huiijn l'abdiqu., d'aijourd'huije remets entre
leQ mains de. mon filî Pheritage de son père je le
dirai cette nuit en face de toute la cour. Quand
minuit sonnera, vous serez conduit au bâtiment
q-te ;'ai ftit construire ; là votre sort et le mien
seront fixés d'une maînière iriévocable. Quelque
chose qui arrive n'oubliez pas, Gustave, quejt
vous ai bien aimé. Conservez-moi uné pensée ;
allez, j'ai beaucoup souffert et je me.sjis'f4it une
2rande violence ! Dieu et moin eoeoS avent.
Rentrez, nous ne nous reverrons qIus que.Çevant
notre juge, Il y aura là une fiancée et un jeune
époux, nous prierons tous ! Ne me répondez pas
suivez les ordres qu'on vous donnera de ma part
et ayez confiance en moi.

Elle prit vivement la tête dit comte entre ses
mains, Pahaissa jusqu'à ses lèvres, et y posa un
baiser ; quand elle fut partie, le jeune homme,
sentit une larme qui venait d'y tomber et qui
glissa sur sa joue. C'était la première que lal.-
tire Sibylle eût laissé voir.

A minuit le maitre des cérémonies s'approcha
du jeune margrave et lui dit à haute voix:.

-Monseigneur, son altzsse la margrave Si.
bylle, votre auguste rmère, m'a commandé de
venir chercher mornsnigneur et de le conduire,
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ainsi que toute la cour, dans un lieu qù'elle m'a
designé. Si monseigneur le veut, je suis prêt à
exécuter les ordres que j'ai reçus.

Et s'inclinant profondément il attendit la ré.
ponse du prince. Celui-ci, persuadé qu'il s'gi-
-sait d'un divertissement nouveau, consentît gaî-
ment a ce que demandait sa mère. On descendit
les degrés; on se trouva bientôt dans le parc.-
La lune brillait, comme si on l'avait conviee à la
fête. Les rires, à peine comprimés parle respect,
se faisaient entendre de toutes parts. Cette foule
bigarrée, éclairée d'un façon étrange par les tor-
ches que portaient les laquais, et les lanternes
suspendues aux branches, présentaient le spec-
.tacle le plus b:zarre et le plus inattendu. On se
-dirigeait vers le pavii'on: la curiosité allait enfin
être satisfaite. I » persoanes qui suivaient de
plus près le prince flurent tout étonnées de voir le
maître des cérémonies fiapper a la porte et s'ar-
rèter, après avoir dit quelque mots à son altesse.

Cette porie s'ouvrit: un torrent de lumières
inonda les jardins. De mrnument, c'était une
chapelle. Des chants pieux se faizaient enten-
dre; des prêtres étaient à l'autel. Aux pieds du
crucifix une femme, vêtue en pénitente, ses longs
cheveux èpars aur ses épaules, priait et pleurait:
on reconnut la margrave. Quand le jeune prince
entra dans la sanctuaire, elle alla vers lui; les
chants cessèrent. Toute la cour, entassée dans
ce petit espace, se rangea en silence. Sibylle,
prenant son fils par la main, s'approcha de la
balustrade qui la séparait des assistans.

-Sachez tous, dit-elle d'une voix assurée et
sans la plus légère émotion, sachez tous qne la
margrave Sibylle, de Baden, remet entre les mains
de son fils le pouvoir qu'elle a exercé en son nom,
comme mère et régente. Sachez que voici
désormais votre maître et que moi je ne suis plus
rien en ce monde. Je viens faire devant vous
amende honorable pour mes péchés, je viens
vous demander pardon du s:andale que je vous ai
donné pendant tant d'annéts et Vous rendre té-
moins de l'expiation que j'ai choisie. A dater
d'aujourd'hui, voila mon asile; à dater d'aujour-
d'hui je ne sortirai pas de cette retraite. D'ici je
puis voir ce palais que j'ai bâti dans mes jours de
folie, et je n'y rentrerai jamdie. Je ne suis pas
digne d'être admise dans aucun ordre religeux,
je n'oserais me mêler parmi les épouses du Christ
je vivrai seule. Les pones de cet orazoire demeu-
reront toujours ouvertes, les habitants de ce pays
pourront être témoins de la pénitence imposée à
celle dont le faste et les débordements les éton-
nèrent si ing-temps. Mais avant de qLitter tout
à fait le monde, je veux accomplir un acte de
justice. Je vous prie, monseigneur, d'ordonner
au comte de Hauenzera et à la baronne de Frey-
berg d'approcher de l'autel. Trouvez bon, je .

vous en conjure, qu'ils reçoivent en notre pré..
sence la bénédiction nuptiale. C'est moi qui ai
retardé leur bonheur, c'est à moi de le conclure.

En disant ces mots, l'étrange créature s'age.
nouilla de nouveau. Après le mariage des deux
amants, elle se fit couper les cheveux, elle pro-
nonça une formule de veux, qui n'était pas celle
des religieuses, et, se relevant aussi majestueuse-
ment que sur les marches de son fauteuil ducal,
elle congédia la cour d'une geste. Séulement
elle retint le comte un peu en arrière, et lui dit à
voix basse:

-J'ai tenu ma promsese, vous allez être
heureux. Je n'ai plus qu'une chose à vous de.
mander. Envoyez ici, chaque jour, votre
femme, je veux la voir. Quant à vous, Gus.
teve, re 'evez ici mes derniers adieux; tout est
fini entre nous sur la ttrre, nous ne nous re-
trouverons plus que dans le ciel. Mais vous
savez maintenant jusqu'où je vous ai aimé !

Elle tint parole. Elle se renferma dans cette
espèce de tombeau que vous connaissez. On y
montre encore la discipline et le cilice dont elle
fit usage ; l'un et l'autre sont teints de sang.
Son lit était une planche ; elle ne vivait que de
racines ; elle îî'nvait d'autre siége qu'une e;ca.
belle de bois. Cependant le plus affreux de ses
supplices, à mon avis, ce fut de voir tous les
jours sa rivale, de lui faire raconter les détails
de son bonheur, de retoqrner aingi le fer dans
la plaie saignante de son âme. Ce fut de ne
plus apercevoir, même de loin, l'homme qu'elle
avait chéri jusqu'à lui sacrifier sa jalousie. Ce
fut d'avoir sans cesse devant qes yeux les lieux
où elle fut heureuse, et de ge retrouver seule si
près et si loin de toit ce qu'elle avait aimé. Les
tortures morales sont bien plus vives que les tor-
tures physiques ; le chagrin est in chevalet plus
cruel que celui du bourreau Elle vécut ainsi
plusieurs années et mourut. Le baron de Spilz
la visitait souvent, afin qu'il ne manqât rien à
l'expiation. Wilhelmine, c'était le regret, le
baron c'était le remords!

Voilà l'histoire dit château et <le la chapelle
que vous appercevez en face.

Comtesse DAsn.

(La Presse.)

LES DEUX PIGEONS.

On a dramatisé la jolie Sfable de Lafontaine qui
porte ce titre ; le théâtre du Palais-Royal était la
vollière, et c'est mademoiselle Déjazet qui s'en-
volait. Madame Dash convertit en scène de r'
man historique ce même apologue, ou plutôt 11011
retrace une rupture et une réconciliation qui se-
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aient l'origine de cette fable• Voici les parties lerai, moi, pauvre bonhomme, qui n'ai pas même
rincipales du récit de madame Dash. la tête bien présente: le cœur y est au moins.

LE DEPART. Mais lui, cet étourdi, qui fait-il, au lieu de venir
près de vous?

Dans un vaste et beau solon du Marais une -Il est chez elle peut-être, répliqua amère-
eune femme, vêtue avac la plus grande élégance, ment madame de La Sablière ; et puis, quand il
tait assise. - Appuyée sur une table de boule, les arrivera ce sera de quelque revue ou de quel-

yeux fixés vers la terre, elle réfléchissait profon- que devoir de cour. En vérité, mon -her La
dément. Ses traits charmants portaient les traces Fontaine cette homme me fera mourir.
dc larmes récentes; ses cheveux bouclés en mille La Pontaine était partagé entre l'attention qu'il
anneaux autour de sa tête et rattachés par des prêtait à ces touchantes plaintes et les colombes
bouffettes de rubans cerise, indiquaient un cer- dont ses yeux ne pouvaient se détacher. Elles
tan désordre ; sa robe grise relevée de riches roucoulaient fort tendrement, et puis elles sem-
dente!les, était un pen chiffonnée ; on voyait en- blaient se quereller ; une d'elles surtout parais-
fn que cette fraîche toillette, soignée et méditée sait fort éloquente ; après quelques cris, une sorte
da:s le bonheur, se trouvait survivre à une ca- de résistance de la part de sa compagne, elle
tastrophe inattendue. s'envola; celle qui restait poussa des gémisse-

De l'autre côté du sa!on, un homme d'une cin- mens plaintifs. La Fontaine regarda attentivement
,antaine d'années à peu près se tenait debout la femme gui pleurait et la colombe qui se plai-

près dé la cheminée. Ses traits fortement pro- gnait.
Lc,és, sa longue perruque brune, donnaient -Pauvres abandonnées ! murmura-t-il, en es-in a;r de dureté, démenti, par ses yeux bleus et suyant une larme.

,va tranquille sourire. Il portait un costnme noir, Le bonhomme s'était remis à excrminer ses pi-
débiaillé, et trés loin de la mode. En ce mo. geons, et ne pensait pas le moins du monde qu'il

.no: uute bon attention semblait concentrée sur y eût d'autres personi.es antour de lui. La co-
colombes qui se jouaient au soleil en haut lombe s'agitait beaudoup près de la lucarne

i, to:t voisin. Il gardait, ainsi que sa compagne, qu'elle avait choisie pour domicile ; son inquié-
b.1ence absolu, lorsque tout à coup celle-ci se tude devenait de plus en plus visible. Tout à

c et, s'approchant de lui, dit d'un ton sup- coup sa compagne parut dans les airs ; elle s'ap-
pliant: prochait d'un vol lourd et pénible, et tomba plu-

-Mais, mo.; ami, donnez-moi donc un conseil, tôt qu'elle ne s'abattit à côté de l'autre. Ce furent
-Quoi ? reprit-il comme réveillé en sursaut, alors les caresseo les plus tendres, les roucoule-
conseil ? Ne vous sép4rez jamais de ce que ments les plus amiureux ; toute une conversation

wuzs aimez, madame! s'établit entre ces pauvres oiseaux ; le fablier était
-Vous ne me comprenez pas, monsieur ; il en extase ; il contemplait ce tableau de bonheur:

e s'agit point de séparation, il s'agit de mettre tant que les tourterelles ne rentrèrent point, il
un terme aux insnltes dont on m'abruve; il ne songea pas à autre chose.
?ngit qu'une misérable comme cette Champmeslé -Ne voyez-vous personne venr, mon ami?
ne se croie pas permis de me jeter au visage: demanda madame de La Sablière, après nn mo-
" Voilà la maîtresse de M. de La Fare !" ment de silence.
Je porte un nom honorable, monsieur ; mon Non, mes colombes sont rentrées, je ne vois
mari est un honnête homme, un homme d'esprit, plus rien.
de cSur ; je ne puis, je ne dois pas me laisser Elle -regarda à la pendule.
honnir, ne fût-ce que par respect pour lui. Mon -Cinq heures! s'écria t-elle.Dien ! mon Dieu! quelle punition! -Par ma foi ! voici M. le marquis de La Fare,

-Calmez-vous, madame ! Eh ! qu'est-ce dit le bonhomme comme s'il avait annoncé l'être
que cela vous fait! Les injures de la Champmeslé le plus indifférent.
peuvent-elles vous atteindre! La jeune femme se leva vivement et courut à la

Et il regardait toujours les colombes. fenêtre : le marquis traversait la cour en effet,
-Eh ! oni, elle peuvent m'atteindre, puis- mais d'un pas si lent, que le cour de celle qui

qu'il la voit. Vous ne comprenez donc rien, mon l'attendait redoubla la vitesse. Il portait un ri-
i"i? - che et élégant costume de voyage. Un manteau

Il prit les mains de celle qui pleurait. ca haît son justaucorp et lui montait presque
-Ne vous affligez pas ainsi, madame, nous jusqu'au visage. Sa taille se trouvait ainsi voilée,

a"Irgeroos cela. Y a-+-il quelque chose au mais on dévinait l'élégance de ses formes et celle
nde que mon amitié puisse faire ? de ses mouvements. M. de La Fare était beau,
Elle pleurait toujours. I d'une beauté séduisante Pour tous. Il portait,
-Oh! oui, ce n'est pas moi qui vous conso- I comme les hommeè " ue, une énorme
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et affreuse perruque qui ôtait beaucoup d'agré-
ment à sa physionomie. Ses yeux, aussi remar-
quables par leur expression que par leur gran-
deur, étaient du plus beau noir; il avait le nez
droit, à la romaine ; une bouche et des dents
charmantes. Ses moustaches brunes, relevées
comme celles <les ralfinés de Louis XIII, lui
donnaient un air cavalier, en harmonie parfaite
avec le reste le sa persoon. Ce qu'il y avait chez
lui de réelleneit admirable, c'étaient ses pieds
et ses muains, dont la petite-se et la perfection
eussent pu être enviées par nne femme.

Il leva les yeux vers la fenêtre où se tena-t sa
belle omaîtresse, et Ôta sen feutre à plumes avec
in2 giâte et ine couartoisie enchauteresses; ma-
dame de La Sablière en rougit de plaisir.

On l'annonça à la porte du salon ; madame de
La Sablière s'envança vers lui. .Al venait de se
débarrasser de son manteau, niais ses boites et
ses éperons n'en frappèrent que davantage les
yeux de la femme inquiète.

-Est-ce que vous pariez ? s'écria-t-elle.
- Oui, je viens prendre congé de vous. Je

suis dii voyage de Fontaineb'eau.
-Mais h:er vous l'ignoriez?
-Je l'ai appris tout a l'heure par Cavoye,

qui m'a apporté Pordre. Monseigneur m'a dési-
gié pour une partie de paume.

-Et combien dure ce voyage ?
-Huit jours. Il a été demandé par madame

de Mainteuon.
-Elle est donc très décidément en faveur ?
-Oui. C'est au tour de madame le Montes-

pan d'être jalouse. Madame de La Vallière est
bien vengée.

-Je plains peu la marquise.
-Pourquoi ? vous si compatissante d'ordi-

maire à ces sortes de chagrins?
-Parce qu'elle est plus ambitieuse que ten-

dre. Elle regretta 'a puissance et non l'amour.
-Vous êtes aujourd'hui bien difficile sur les

sentinients.
-Et vous bien prompt à vous attendrir sur

les maux des autres..A propos, que devie t
celte Champmeslé, qui a subjugué jusqu'au génie
de Racine ? est-on plus dénué de sentimemis et
de délicatesse ? Ne ruine-t-elle pas sans scru-
pule le marquis de S ývigné ? Ma Jame de La
Fayette me l'assurait encore ce matin.

-Quant à Sévign-, c'est une prétention ; il
veut mourrir d'un amour qu'il n'a pas. Je par-
donne ce crine à la Champmeslé.

-La trouvez-vous belle?
.Madame de La Sablière prononça cette ques-

ftion très lentement.
-Mais assurément, fort belle.
-A-t-elle autant d'esprit qu'on lui en prête!

-On ne prete rien à ces femmes-là qui ne
finisse par leur appartenir.

-Vous la connaissez?
-Peu. Je la rencontre.
-Ah ! vous la rencontrez I A la cour, je snp.

pose, ou chez votre grand'mè e ?
-A la cour! chez ina grand'mère! Vous

perdez l'e prit : ces sortes <le filles iue se voient
que chez elles ou au théâtre.

Pardonnez-moi , mais comme vous m'assurez
que vous ne hantez que la cour et la maison de
votre grand'mère lorsque vous n'êtes pas près
de moi, j'ai cru que vous l'y aviez peut être
rencoutrée.

M. de La Fare se mord.t les lèvres, i! senti
qu'il s'était avancè i inprudemnment. Madame de
La Sablière était trop habile-pour n'en pas pro-fite.,

-Vous voyez bien monsieur, que vous mue
trompiez avec votre granat'mère, et que la res,
pectable dame ne vous reçoit pas une fois paran;
en revanche, mademoiselle Champmeslé.. liez.
vous encore ?

-Je vous jure..•.
-Ne jurez pas! je sais tout, on vous y a vu;

et si vous voulez que je vous pardonne, il faut
avouer.

-Avouer mademoiselle Champmeslé ?
-Non pas elle, Dieu merci, mais sa maison;

c'est déjà bien assez comme cela.,
Le marquis baisa la main de Marguerite.
-Tout ce qu'il vous plaira, murmura-t-il.
Elle devint extrêmement pâle.
-Avant de cesser de la voir, tâchez donc de

lui apprendre à ne plus m'instlter, inonbieur
depuis trois heures je me contiens, je ne buis
plus maîtresse de moi-même. Apprenez donc
que cette comédienne m'a jeté à la face, au-
jou d'hui, sur la place Royale, que j'étais votre
maîtresse, comme une de ses pareilles.

Ce fut au tour de M. d.- La Fare de pâlir.
-Etes-vous sûre qu'elle a dit cela ?
-Voyez mes larmes; depuis lors je n'ai pas

cessé d'en répandre.
-Ne craignez rien, vous serez vengée, et elle

se taira.
L'équipage arrivant en ce moment ; le marquis

s'approcha de madame de La Sablieie et lui dit
un adieu plein de tendreese et d'amour. Puis il
s'élança sur le degré et lui ciia, au moment ou i
allait monter a cheval;

-- Avant de partir, je veux que vous soyez
rassuree.

Madame de La Sablière le suivt du regard
tant qu'elle put l'apercevoir. Un nuage passa de-
vaut ses yeux.

-Pour une absence de huit jours, murmura
t-elle, quel enfantillage! Hèlas! je l'aime trOP!
Deux heure après elle reçut le blilet suivar .

556
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« Ma belle amie, ainsi que je vous l'avais pro-
" mie, vous êtes vengée; seulement l'ennemi
"était moins redoutable que nous ne le pensions.
< Le propos qui vous avait offensée, à si juste

titre, n'a point été tenu par mademoiselle
Charnpmeslé; c'est mademoiselle Fabien, dont

"elle se faisait accompagner, qu'on doit seule
iaccuser de cette insolence. Je lai châtiée de

manière à ce qu'elle ne soit pas tentée de la
i renouveler. Mademoiselle Champmeslé n'a j -

mais dit, jamais pencé, peut-être, rien de pa-
i reil; elle sait trop ce qu'elle vous doit 't s'c-
s cupe surtout trop peu de ce qui me regar te.
« pour y avoir song§. - Adieu, mes belles
i amours, voilà huit jours d'absence bien longs

à à passer. Pensez à moi, aimnez-moi toujoJrs et
c ne me soupçonnez jamais."

-Comme il l'excuse ! dit madame de la Sa-
blière toute rêveuse eu ref rmant la lett e.

Le lecteur nous p rdonneia de passer le chapitre
deux, intitulé r litente, où il serait témoin et des
torts du marquis de La Fare et du suplice de le
tendre madame de La Sablière. Hâtons l'in>tan,
du rétour, dans l'intérêt de la pauvre Marguerite.

Ii.
LE RETOUR.

La matinée commençait à peins lorsque M. de
La Fare arriva à la place Royale. Le soleil se
montrait aussi radieux que la saison pouvait le
permettre. On était au mois de mars; quelques
boutons paraissaienf déja aux branches, et les pe-
tits moineaux saluaient le retour du printemps de
lenrs chants joyeux. Les enfant de madame de
La Sablière étaient descendus dans la cour de ton
hôtel et jonaient avec toute 1'insouc ance de leur
âge.

La marquise entra dans la cour et monta l'es-
calier en courant ; mais il avait déjà été deviné
par cette pauvre àme q'îi l'attendait si impatiem-
ment. Marguerite s'était levée et s'appuyait
sur le dos d'un fauteuil, tant elle était ém. e.-
M. de La Pare ne donna pas le temps (le l'annon-
cer, il entra trop vite; mais il s'ar.êta à la porte,
sans oser faire un pas. Madame de La Sablière
tourna les yeux vers lui et rencontra son regarJ.
l n'y eut 1 is besoin d'autre explication, elle lui

tendit la main, il s'en saisit, la couvrit de baisers
et te larmes.

-Charles, lui dit-elle, vous voila donc revenu!
Et puis, elle montra son beau visage, pâle et

défait, comme preuve de sa souffrance.
-Oh? pardon, pardon, s'ecriait il, je sais cela

et je voudrais racheter ces douleurs par toutes mes
espérances.

-Va'iment? réisondit-elle en .sonriant, de ce
sourire du 1onheur, si différe,'- '-1 i du plasir,

parce que l'un vient de l'àme et que l'autre s'ar-
rête aux lèvres. Il faut donc vous pardonner?
> -C'est le plus beau droit de votre sexe, ma-
dane. Il n'y a que Dieu, le roi et les femmes
qui puissent pardonner une offense. La clémence
va si bien à ceux qui n'en ont pas besoin pour
eux-mêmes !

-J'ai grande envie de vous la faire attendre,
de vous la faire mériter. Une petite vengeance
serait si douce!

Madame de La Sablière se plaça dans un grand
fauteuil à bras, moitié souriante et moitié émue,
le marquis s'a«it à s s pi >ds et ils se regardèrent
sans parler. Ce sont de ces moments où tout ce
qu'il y a d'angélique dans notre nature se ret-ouve.
Nous déployons ni-i ailes pour ainsi di e, et nous
quittons la terre. Ils oublièrent tout à fait le seul
témn-in de cette scéne. La Fontaine, qui ectivait
près de la croisée, et qui de temps e temps in-
terrompit son travail pour contempler ses chères
colombes.

-Pourquoi m'avoir quittée, Charles? murmu-
rait doucement Marguerite en jettant nn coup
d'Sil investigatenr sur son costume terni; où êtes-
vous donc allé, monsienr ?

-Deux pigeons s'aimaient d'amour tendre;
Un d'eux s'ennuyant au logis,
Fut assez fou pour entreprenmre
Un voyage en lointain pays.

La Fontaine récitait ces vers tout haut en les
écrivant et en hochant la tête; les amants ne lui
prètaient aucune attention.

-Oui, continuait-elle, vous vous êtes échappé
vous m'avez laissée seule, inquiète. Vous ne m'a-
vez point écrit, vous m'avez oubliée. Et moi
que croyez vous que j'ai fait? Je suis restée
fidèle, j'ai pleuré, je vous ai demandé à chaque
minute qi:e s'écoulait, j'ai révé tous les maux
possibles fondant sur votre tête, toutes les vici.
ssitudes accablant notre amour.

-L'abence est le plus grand des maux,
Non pas pour vous, cruel......

-Que n'aurais-je pas donné pour vous revoir
près de moi ! j'oublais juspu'à mna a'ousie, je ne
m'occupais que de vous. Et pourtant ia jalou-
cie était bien horrible. Je savais tout, je nie pré-
sentais cet asile si cher, qui fut le mien, souille par
la présence d'une autre femme, d'une femme in-
digne de vous sans doute; pnis je pensais que
vous étiez heureux piès d'elle, et je pleurais !
Ensuite je me demandais ce que vous faisiez loin
de moi, bi cette absence ne cachait pas .un piége,
si vous n'aviez rien à craindre, que sais-je ?
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-je ne songerai plus que rencontre funeste,
Que faucons, que réseaux. Hélas! di'rai-je, i

Mon frère a-t-il tout ce qu'il veut, [pleut.
Bon souper, bon gîte et le reste ?

-Helas! mon amie, j'ai bien souffert anssi.-
D'abord j'étais coupable, et c'est une triste chose
qu'une mauvaise conscience; et puis, si vous sa-
viez tout ce qui m'est arrivé ! Le jour où vous
êtes venue à ma porte, si vous saviez tout ce
qu'il m'a fallu de puissance sur moi-même pour
ne pas courir me jeter à vos pieds! mais je n'é-
tais pas... seul, il y avait là une personne... avec
laquelle vous ne pouviez pas... vous ne deviez pas
vous rencontrer. Toutes vos souffrances avaient
un écho dans mon coeur, j'eus honte de vous les
avoir imposées et je n'osai pasï revenir. Alors je
m'étourdis, je fis appeler de bruyant amis, avec
lesquels je jouai !

-Encore, Charles!

-A ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu,
Le voyageur s'éloigne, et voila qu'un nuage
L'oblige de chercher retraite en qnelque lieu.
Un seul arbre s'offrit, tel encore, que l'orage
Maltraita le pigeon en depit du feuillage.

-Oui, j'étais fou, je crois! d'ailleurs j'avais
àbandonné mon bon ange, pouvais-je espérer
qu'il me protégerait de si loin ? Son souvenir ne
me retint pas, je donnai tête baissée daria ce
piége infernal, dont j'ai toujours tant de peine à
m'écarter. Je jouai à cette misérable bassetteet
je perdis le premier jour... trois mille écus!

-Trois mille écùe!
-Que voulez-vous? c'est une chance; j'espé-

rais gagner, et j'en avais bon besoin, car l'autre
jour, à la paume, Caderousse m'avait ruiné.

La volatile malheureuse,
Qui maudissant sa curiostié,
Trainant l'aile et tirant le pied,
Demi-morte et demi-boiteuse,
Droit au logis s'en retourna :
Que bien, que mal, elle arriva,
Sans autre aventure fâcheuse.

-M'acceptez-vous ainsi, chere Marguerite?
oublierez-vous ces torts ? me recevrez vous en
grâce ' Me rendrez-vous le bonheur que je paie.
rais maintenant de ma vie, et que j'ai été assez
fou pour exposer à l'absence ?

-Il y a déjà cinq ans que nous nous connais.
sons; depuis lors ma vie a-t-elle été autre chose
qu'une perpétuelle indulgence, mon ami ? Com.
bien de fois vous ai-je deja pardonné ? Enfin, il
faut avoir connu ces joies du retonr pour appré.
cier toutes les félicités de l'âme ; c'est un bienfait
peut-etre.

-Voilà no. gens rejoints, et je laisse à jugar
De combien de plasirs ils payèrent leurs peine

En achevant ces mots le bonhomme se re-
tourna:

-Voyez donc, madame, dit-il ; me. pigeon;
sont décidément rentrés an colombier et ma fable
est faite, je désire qu'elle vous agrée.

Il aperçut alors M. de La Fare.
-Je crois que j'ai fait de la vérité. sans lesa-

voir, reprit-il en souriant, avec cette physiono-
mie si fine et si douce tout à la fois; il me sem-
ble que les déserteurs reviennent. Puis, joignant
leurs mains dans la sienne, il.ajouta:

-Soyez-vous l'un à l'autre un monde toujours
Toujours divers, toujours nouveau; rbeau,

-Daus un champ à l'écart voit du blé répandu. Tenez-vous lieu de tout, comptez pour rief le reste.
Voit un pigeon auprès: cela lui donne envie.
Il y vole, il est pris: ce blé couvrait d'un lacs Je veux mettre cette morale à la fable, n'est.

Les menteurs et traitres appas. il pas vrai? et- je gage que dans la postérite, si
j' arrive à. la postérité, tous les amants l'adopte-

-Le malheur sémblait me poursuivre; je n'o- ront. Qu'en pensez-vous.
sais pas lever les yeux dans la crainte de rencon- Hélas? bonhomme, ils se regardaient et ils ne
trer votre image errante autour de moi. J'enten- vous-écoutaient pas? '
dais à mon oreille des plaintes et de deux re- Comtesse DAenK.
Éroches ; je me réfugiais dans ina passion in-
sensée, pour fuir cette influence préservatrice.-
Le iendemain nous jouions encore, et je fus fou.. LA JEUNESSE D'UN HOMME POLITIQUE.
jours malheureux. La fièvre me brûlait, elle rue
brûle, hélas!' Je vous reviens repentant, trjste, Nous avons rencontré un vieux juge de paix,
endetté de quinze mille livres, et avec un tort jadis minutant chez le même avoué avec M. Du-
immense à me reprocher vis-à-vis de vous; c'e- pin, quand tous deux étaient petits clercs et fort
tait bien la peine! loin de prévoir.l'un !a grandeur, l'autre la médio-

crité où ils devaient arriver. M. Dupin. nous dit
-Mais un fripon d'enfant, cet âge est sans pitié, le vieux juge de paix,-étit alors extrêmement
Prit sa trdade et du coup tua plus d'à.moitié gai ;-il est facile de S'en apercevoir à son amour
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du cop- à-l'âne et des jeux de mots, dont il lui est
limpossible de se défaire entièrement, même dans
les circonstances les plus graves et les plus sé-
rieuses.-Si nous disons notre pensée entière,
nous avourons que le vieux juge de paix, dans
les récits qu'il nous a faits, nous a semblé un peu
mu par un autre motif que celui qui nous fait les
recueillir.-Parti du même point que M. Dupin,
son camarade pendant plusieurs années, laissé de
si loin en arrièrre, peut-être négligé et oublié, il
n'est pas fâché d'attribuer au hassard, ou à pi
encore, la distance qui s'est faite entre eux, et
qu'il se plaît à rapprocher en racontant de ces
étourderies de jeunesse qui, pour nous, loin d'être
un titre au blâme, sont, au contraire, l'indice
d'une nature riche êt généreuse.-Il faut avoir
été enfant et jeune sous. peine de n'être jamais
qu'un homme ordinaire.-Nous laisserons parle
le vieux juge de paix.

cc Dupin n'était pas joli-Encore frotté d'étu-
des classiques, nous l'avions surnommé Ther-
sie.-E: beaucoup d'entre nous auraient été fort
embarrassés de dire son véritable nom. Il ne se
passait pas un jour sans quelque nouvelle plaisan-
terie. C'était le soir à la sortie de l'étude qu'il
mettait à exécution les charges qu'il avait médi-
tées tout le jour.-Un soir, il décrochait les en-
seignes de deux boutiques et les remplaçait l'une
par l'autre.-Et le lendemain matin, on voyait
au-dessus d'un boucher: Madame Leroy blan-
chit les chapeaux de paille.-Et M. Martin
Boucher, au-dessus de la boutique de la mercière.
Une autrefois, il frappe à une porte, on ouvre, il
s'adresse au portier :

-M. Desfonandrès ?
-Ce n'est pas ici.
-Comment, ce n'est pas ici ?
-Non, monsieur.
-C'est cependant bien ici la ruc Saint-Avoyé?
-Oui monsieur.
-Le numéro 13 ?
-Oui, monsieur.
-Et M. Desfonandrés ne demeure pas ici ?
-Non, monsieur.
-Vous ne connaissez pas ce nom-là dans le

quartier ?
-Qu'est-ce qu'il fait, ce M. de Desfonan-

drés?

-- C'est un fabricant de perruques d'osier pqur
les chevaux du roi.

-Plaît-il ?

-C'est un fabricant de perruque d'osier pour
les chevaux du roi.

Le portier, interdit, te regarde.-Dupin ét&it
d'un sérieux de glace.

Le portier hésite, puis repond:

-Je ne connais pas.
-Pardon de vous avoir dérangé.
-Il n'y a pas de quoi. .
Une autre fois il entre chez une marchande de

gants fort célèbre par sa beauté.-Il y avait plu-
sieurs dandys dans la boutiqne, et la jolie mar-
chande leur essayait elle-même des gants qu'ils ne
payaient que pour se les faire essayer. Uupin
salue la marchande et dit :

Mon dieu, mad3me, je vous demande un mil-
lion de pardons. Je suis étranger, nouvellement
arri vé à Paris. Je ne sais pas -un mot de fran-
çais.-Je crains de ne pas me faire compren-
dre.-Je voudrais avoir une paire de gants de
chevreux.-Je vous demande pardon de ne pas
mieux m'exprimer ;-mais il n'y a que huit jours
que je suis en France, j'ignore entièrement la
langue.-Une paire de gants de chevreux-de
deux francs dix sous-bien cousus, me compre-
nez-vous bien ?-Je suis réellement. honteux et
confus de m'exprimer aussi mal, mais quapd on
est étranger-et qu'on n'a jamais appris une langue.

-Mais, monsieur, dit la marchande, je vous
comprends très bien.

-Ah! madame, vous êtes mille fois trop
bonne.

Il y avait en face de l'étude un monsieur pos-
sesseur d'une assez jolie femme que nous nous
plaisions à regarder ;-mais le monsieur, un jour,
parut mécontent de notre admiration,-fit retirer
sa femme de la fenêtre et probablement lui dé-
fendit d'y paraître-car nous ne la vîmes plus-
Nous épuisames contre cet Othello toutes les
formules de la malédiction, et nous f îmes tous
d'horribles serments de nous venger de lui. Dupin
se chargea de la vengeance.

Il était huit heures dg soir,--en hiver ;-nous
sortions de l'étude, quand au détour d'une rue
nous apercûmes notre ennemi. Dupin nous quit-
te, .hâte le pas,-se place a côté de lui,-mais un
peu en arrière ;--nous ne devinions pas ce qu,
allait faire; mais je vous laisse àjuger notre dtoni
nement et notre effroi quand nous rut voyons aï4
séner un énorme coup de canne sur le clíapeïIi
du voisin. Le voisin se retourne en furer.-
Dupin porte la main à la forme de sÔr ropreicha-
peau,-se retouine aussi et lui dit:

-Avez-vous senti quelque chose, monsieur?
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-Parbleu, monsieur, si j'ai senti qnelque cho-
se, mon chapeau est crevé.

-'-Eh bien, mons'eur, dit Dupin en désignant
une fenêtre au hasard, c'est de là; j'ai reçu éga-
lement un coup. . J'en suis tout étourdi-..Ce
sont des, ots de fleurs.

-On verrait les morçeaux.

-Alors...c'est autre choe...mais est une
infamie d'assommer ainsi les passants.

-Oui, c'est une infamie,
-Maisje ne souffrirai pas...

-Ni moi.

-Il faut monter.

-Faire du bruit.

-Oui, allons.

Dupin, vovant son homme au d-gré d'exaspé.
ration convenable, frappe violemment à la porte
de la maison où est la fenêtre désignée. On ou-
vre, il s'incline tt laisse passer le voisin. Le
voisin entre, Dupin, au lieu de le suivre refr'rme
la porte pardessus lui et recommence à frapper.

On tire le cordon une seconde fo's. Il refer-
me la porte et fait, à coups de marteau, un ef-
froyable tintamarre. Le portier sort de sa loge
pour voir la cause de ce tumulte, il trouae le
voison.

-Qu'est-ce que vous faites-là ?

-Moi, rien.
-Oh ! rien. Vous êtes un farceur, vous

voulez rire ; et bien, moi aussi je veux rire.

Il prend son tire-pied et bat le voisin ; le voiqin
se défend et riposte. Pendnt le combat. Dipri
ne cesze pas son bru't à la porte. Enfin, après
s'etre immodérément gourmés, ils s'expliquent.

Il s'a gif de sortir et de corriger le mauvais plai-
sant. Mais, chaque fois qu'on tire le cordon Du-
pin referme la porte et recommence à frapper. Il
les garde prisonniers ain:.i jusu'aun nomengt où un
homme se prése te puÙr es.tre- dans la maiso...
Dupin lui abandonne la place ; l'homme f.appe,
on ouvre, le voiin et le portier lui sautent à la
gorge et assai -onnent les coups dunt ils laccableti
d'épithetes injurièuses.

Ce n'est qu'au bout d'un quart d'heure qu'on
commence à s'entendi-e et qu'on reconnaît un in.
nocent locataire de la maison,. qui rentrait tran-
quillement se coucher. ,
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